
LE MONITEUR DE LA MODE. 397

■-■.:
M O D E S

RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Nous continuons a passer en reyue los costumes de ville ; on
ne nous montre encore aueune toilette de bal.

Les robes d'etoffcs riches peuvent, ä la rigueur, sc passer
d'ornements; cenendant les avis des couturieres different sur
ce sujet. Les unes veulent des tissus de prix et pas de garni-
tures; les autres, au contrairc, assurent que plus l'etoffe a de
valeur, plus la robe doil elre enrichie au moyen des combinai-
sons de dentelle et de passementeries perlees.

Consultons aujourd'hui les recentes creations de madame
Pieffort, nie Grange-Bateliere, 1. En femme de goüt, eile essaye
im peu tous les genres; comme eile reussit ä contenter ses
nombreuses clientes, il en faut concluro qu'ello a raison. Voici
un aperc.u de ses dernieres toilettes :

l'ne robe de gros grain gris clair est ornee dans le bas par
une bände de velours peluclie de nuance marron ; cette bände,
unie du cöte qui borde la jupe, est entouree d'une corde de
memo telnte; ä sa partie superieure, eile se deeoupe ä dents
avec entourage d'une ganse perlee ß.e jais. Pour corsage, une
casaque ajustee, decoree de möme dans son pourtour, au\
epaules et au bas des manches. A la taillc, une ceinture mar¬
ron, garnie de passementerie et jais; boucle de jais taillöe.

Une robe de lindsay (etoffe anglaise), nuance marron jaspe
de blanc, a une premiere jupe entouree d'un plisse de taffetas
noir avec chef de perles; une seconde jupe , decoupee en fes-
tons, est retenue sur les eöles par les pans d'une ceinture de
taffetas, aux deux bouts de laquelle pendent des glands de
perles. Le corsage, montant, a une bernoise de taffetas avec
epaules, le tout avec ornements assortis. Los manches, de taf¬
fetas jusqu'ä mi-bras, sont tres-justes et boutonnees tout le long.

Une tres-jolie toilette de theätre est en gros grain vert de
hindere. La jupe, trainante, est ornee de velours vert assorti.

Pour corsage, une casaque ajustee ouverte sur les cötös et
ornee aux epaules, manches et pourtour, par des ajustements
Louis XIII, en rubans de velours vert. De gros boutons de nacre
ronds et bombes ferment la casaque sur le devant.

Madame Pieffort a aussi compose deux jolies toilettes de soi-
rees que voici :

Robe de poult de soie rose, ornee de galon de guipure et
perles blanches. Le corsage, drape de soie rose, est recouvert
d'un appret de guipure du meme genre, qui revient sur les
epaules en manchettes espagnoles, et s'attache ä la ceinture
au moyen d'un camee d'oü s'echappent des echarpes de guipure
f'rangees de perles.

L'autre toilette est en tulle bouillonne avec sous-jupe de taf¬
fetas blanc. La sous-jupe, entouree d'une ruche gaufree, est
apparente sur une hauteur de 10 centimetres; au-dessus, la
jupe de tulle se festonne en plis suivis de Colliers de perle et
rattaches aux raecords par des choux de satin rose. Cette deco-
ration de chaines de perles blanches et toufl'cs de satin rose se
repete aux draperies du corsage et aux epaules.

Quand la saison des bals sera inauguree, madame Pieffort
nous donnera de charmantes nouveautes, pour lesquelles eile
fait en ce moment des preparatifs d'un heureux präsage.

Tout est dit quant ä la forme des chapeaux; il ne se produira
pas de changements notables durant cette saison. Heureuse-
ment, madame Morison, rue de la Michodiere, 6, dontles inno-
vations artistiques sont connues de nos lectrices, sait varier son
repertoire de maniere ä attirer quand meme l'attention des

elegantes. Ses chapeaux, quelquefois d'un genre tres-simple et
quelquefois ornös avec tout le luxe de la plus aimable fantaisie,
meritont d'ßtre cites comme les veritables types des caprices du
jour. On peut affirmer qu'une modiste ;l court d'invention doit se
trouver bien embarrassee devant la forme ac tu eile des chapeaux;
cette forme est si exigue, qu'elle se recouvre avec un ruban...,
et, malgre cela, jamais les chapeaux n'ont portö autant d'orne-
ments divers. Par quel miracle arrive-t-on ä la Solution de ce
probleme : faire tenir plus de choses sur un petit chapeau que
sur un grand ? Demandez ä. madame Morison. Quant a nous,
nous constatons le fait sans nous charger de l'expliquer.

Les formes Pamela, Medicis, Dona Maria, Imperafrico, que
nous avons esquissees le mois dernier, se combinent depuis
quelques jours de cent manieres differentes sous les doigts de
l'habile modiste. D'autres modeles de velours plcin, ornementes
de camees et peigne Josephine, sont venus prendre place
parmi ces compositions de haute elegance.

Les chapeaux toque, ainsi que les chapeaux ronds a petits
bords, se maintiennent comme coiffures d'enfants; nous les
avons vus aecompagner les nouveaux costumes crees par la
maison de Saint-Augustin. «>

Des toilettes de flanello cachemire blanche, ornementees par
des bandes a festons de velours de nuance vive, fönt aussi leur
apparition dans cet etablissement. Les petites fdles sont fres-
bien en paletot ajuste avec ceinture. On fait pour elles, dans
leur magasin favori, une foule de jolies confections en casa-
ques, burnous, vestes-basquines, etc. La guipure Cluny, si pro-
diguee depuis quelques mois, convient on ne peut mieux ä la
decoration des costumes enfantins, et la maison de Saint-
Augustin en use avec cette entente parfaite que nous avons
souvent occasion de signaler. A bientöt les mignonnes toilettes
de soirees, qui nous seront montrees vers l'epoque des fötes de
Nefil.

Les tissus en lainage imitation d'astrakan et les velours pelu-
che sont adoptes pour manteaux d'enfants. Au reste, depuis
quelque temps, toutes les modes nouvelles sont repetees dans
la mise des bambins. C'est ä ce point que nous nous deman-
dons si ce sont les petits qui imitent les grands, ou si, au con-
traire, les couturieres vont avec la lorgnette grossissante copier
les modeles crees par Saint-Augustin ?... Nous penchons du
cöte de cette derniere supposilion.

Disons bien vite aux femmes economes qu'elles peuvent
trouver, dans les nouveautes de la saison, des motifs seduisants
de costumes ä bon marche. On n'a jamais tant porte de lai¬
nage. Les lindsay, les scheepskine, les mohairs mouchetes, et
toutes les etoffes pelucheuses, ne sont pas d'un prix eleve el
fönt des toilettes que l'on voit porter dans les plus hautes re-
gions. Nous souhaitions depuis longtemps cetteinnovation, qui
etablit une ligne bien accentuee enfre la robe du matin et
celle de visite ou de grande toilette. Nous avons donc a. remer-
cier les fabricants de lainage, qui ont su faire de la haute fan¬
taisie dans un genre delaissö parce qu'il avait le tort de rester
stationnaire.

Le jupon, auquel on ne reprochera pas un excös de mono-
tonie, vient de se lancer dans un nouveau style de decoration.
On voit chez MM. Bandelier et Roche, maison Creusy, rue Mont¬
martre, 133, des sur-jupes garnies de revers mousquetaires
poses, en cachemire de couleur, sur une bände blanche <>u
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gris clair ajoutees cn bas du jupon. Des boutons on forme de
pastilles, des cordes de perles, la güipurc, et toutes les passe-
menteries de circonstance, viennent se meler ä cos motifs qui
ont du cachet et de l'originalite.

De trös-bjaux jupons de yak blanc, ornes de petites tresses
perlecs a jour, sont prepares, dans la maison quo nous venons
de citer, pour los toilettes de soirees.

Les reunions de salons necessitent quelques raffmeries co-
quettes. On peut demander ä la parfumerie moderne ses tre-
sors de crealion recenle. L'cssenliel, si l'on cmploie du blanc
et du rouge (ce qui arrive ordinairemenl), est de le poser
adroitemenl, alin quo personne ne soit autorise ä denoncer le
fait.

Si l'on a le tact de choisir des specialites signalees par la
mode, aucun soin n'est d'urgence. Le blanc Nymphea et le
rose d'Armide de la maison Seguy, 17, rue de la Paix, s'incor-
porent avec le tissu dermal et defient l'oeil le plus exerce (celui
de la malignitö, Wen entendu). On peut, d'autre part, preferer
ces produits ä toulc espece d'autrcs, sur la seule uffirmalion de
leur inventeur, qui certifie qu'ils n'exercent sur la peau au-
cune influence corrosive, puisqu'ils ont la -vertu de lui eonser-
ver le vcloute et la souplesse.

Les crayons Imperatrice de la memo fabrique ajoutent ä l'e-
clat'de la beaute par des touches fines, adroitement menagees.

Aujourd'hui quo la toilette est devenuc un art, on nous par-
donnera d'insister sur ces procedes; les femmes ne dedaignent
pas les seereis de beaute. Celles qui fönt fl de nos recettes ne sont

pas sinceres, ou bien elles sont trös-jeunes et tres-jolies, — ce
qui, par malheur, ne durera pas toujours.

Tout le monde se sert mainlenant du lait antephelique, et
cependant aucun produit n'a ete plus vivement discute aux
premiers jours de ses succes. 11 y a de cela dix-scpt ans. Que de
choses, depuis, ont passe de mode! Si vous voulez en jugez,
ouvrez notre Monüeur de la Mode de 1849 et regardez les gra-
vures. Elles ne ressemblent guere ä Celles de cette annee, et
pourtant on les trouvait charmantes alors... On avait raison :
elles l'etaient en effct.

Eh bien, le lait antephelique, Charge de conserver au leint
sa blancheur nacrec et de le depouillcr de toute lache envahis-
sante, n'a pas, comme les vötements proscrits par la mode,
perdu son credit. On a reconnu, aprös de patientes experiences,
que ce cosmetique epuro le teint, qu'il lui conserve une sur-
l'ace limpide etle degage de toutes les aüeintcs atmospheriques.
Aussi s'en fait-il une consommation incroyablc, qui s'est encore
augmcntee cette annee. Cette augmentalion s'explique par la
chaleur persistante des mois de Tele; jamais le lait anlephe¬
lique n'avait paru si necessaire. 11 aurait certainemcnt fallu
l'inventer, s'il n'avait existe depuis dix-sept ans.

II n'en est pas moins vrai que, parmi les branches de l'in-
dustrie qui ont fait de rapides progres depuis quelques annees,
la parfumerie peut revendiquer une place au premier rang, et
ses succes ne sont ni les moins nombreux ni les moins esti-
mables.

Margucrite de Jgssey.

GAUSERIE

lls s'en von! vite, les uns apres les autres, ceux qui ont vecu
leur jeunesse avec nous, ceux qui ont charme et amuse le pu¬
blic, et s'y etaient fait de ces sympathies inconnues et de ces
amities qui fleurissaient cn secret! Du nombre de ceux-la, il
faut compter cet esprit charmant et aimablc qn'on nommail
Dumanoir et que nous avons enterre, ces jours dcrniers, dans
la pleine force de san ilgc et dans la jeunesse encore de son
talent.

S'il y a eu de plus grands gönies litteraires et memo des ta-
lents plus complets et plus substantiels que lui, dont je me
sois quelquefois borne ä vous signaler la mort, ne vous eton-
nez pas si j'insiste un peu plus que de coutume, aujourd'hui,
sur la disparition de Dumanoir. C'est qu'il representait deux
types rares dans notre litlerature, la dramatique surtout, et qui,
j'en ai bien peur, s'eteignent avec lui.

Dumanoir, negentilhomme, l'etait dans ses maniöres comme
bien peu. II avait la distinction la plus exquise, la politosse de
tradition qu'on ne sait plus guere ou trouver, unebienvcillance
irreprochable pour tout le monde. II avait traverse la societe
parfois si melangeo des lettres et du theatre, sans jamais, memo
dans sa toute jeunesse, devier d'une semeile de cette loi du bon
gout et du bon ton qui etaient de principe chez lui. Nul n'avait.
le droit de dire qu'il fut ni fler, ni haulain, et, cependant, il
n'etait familier avec personne. 11 avait trouve le moyen d'im-
poser le respect en memo temps que des sympathies tres-vives
autour de lui; l'aspect memo de sa personne commandait ces
sentiments.

Comme auteur dramatique, son repertoire, qui est considc-
rable, älteste sa fecondite, sa verve, sa gaietö de bonne com-
pagnie. II a toudie ä tous les genres —le drame, la comedie, le
vaudeville pur sang, le vaudeville bouffon, — avec un egal
succes. Par son travail, il s'(?laif acquis une tres-belle f'ortune.

Ce qui le disiinguait de la foule des faiseurs de pieces, c'ötait
son education prcmiere; et dans toutes ses productions, memo
les plus hätivos en apparence, il mettait toujours un grain littß-
rairc. Meme en ecrivant les Pommes de terres malades, qui sont
restees le type de la revuc de fln d'annee, il n'oubliait point
qu'il etait l'auteur des Premikres armes de Richelieu, du Marquis
de Läorieres, de Etre aime on mourir, du Code des femmes, du
Camp des bourgeoises, des Toilettes tapageuses, etc., etc.

Une foule considerable accompagnait Dumanoir ä sa derniere
demeure : gens de lettres, auteurs dramatiques, directeurs de
theätres, artistes; parmi ceux-ci, on remarquait en töte made-
moiselle Dejazet, la jeunesse en cheveux blancs, et qui doit ses
plus beaux succes ä Dumanoir. J'ai remarque avec satisfaction
que la foule, qui montre toujours une grande curiosite aux con-
vois des dignitaires et des puissants de ce monde, apporte, dans
son empressement ä regarder passer le convoi des hommes qui
se sont illustres par l'intelligence, un sentiment de respect et
de sympathique regret non deguise. La foule a l'instinct de ce
qu'elleperd; eile sait qu'un dignitairo so remplace par une
signature du souverain, mais qu'un artiste, un eerivaJD, un
orateur de talent se fait attendre, — et quelquefois longtemps.

Je vous le disais bien, dans ma derniere causerie, que le
nuage qui avait passe sur Paris n'y laisserait pas de trop prc-
fondes traces. A l'heure qu'il est, les organisaleurs de fetes et
de plaisirs sont a leur poste; les bals de l'Opera sont dejä sur
l'afflche ; les tliöatres ont endossö leurs habits neufs, c'est-a-dire
mis au vent leurs pieces nouvelles. Lkomme qui manque le
coche, aux Varißtös, ne manque pas sa recette ; quant a la Fa¬
milie Benotton, c'est une Californie non pas de gloire, mais d'ar-
gent pour M. Sardou, et pour le Vaudeville. Le 20 novembrc,
je rencontrai sur la place de la Bourse un de mes amis qui sor-
tait tout pcnaud du bureau de location. II voulait une löge, on
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lui ofi'rit de l'inscrire pour le 17 decembre ! A l'heure qu'il est,
üii prend des loges au Vaudeville pour le premier de l'an. La
Familie Bcnoiton passe ä l'elat de dragees.

La piece a ete jouee ä Compiegne, devant la Cour; on ne dit
pas si eile y a eu du succes, ce qui me fait supposer quo non,
et j'en serais bien aise, non pas pour M. Sardou, a qui je ne
veux que du bien, mais pourla piece, que je trouve, je le dis
avee ma franchise ordinaire, detestable, bien qu'au fond il y ait
une intention de Satire assez vertc et tres-meritee par toute
une classe de la societe. Si la satire de M. Sardou dcvait guerir
ceux qui vont au theätre du Vaudeville, j'en serais ravi et je
feliciterai deux fois l'beureux auteur; mais remarquez qu'il
n'en est rien. Je ne crois pas ä l'efficacite des lapons jouees au
tlieatre, au contrairc ; et la preuve, c'est que des personnes qui
ne savaient pas le premier mot de la langue que parlent
mesdemoiselles Benoiton, la jabotent aujourd'hui avec une ai-
sanceremarquable. Ce n'est pas, j'aime ä penser, ce que vou-
lait M. Sardou, et c'est ä quoi il arrive. Plus d'une jeune femmc,
s'il en est que l'on conduit au Vaudeville, imitera les costumes
de mesdemoiselles Benoiton, —j'entends parmi Celles qui ont
des dispositions ä l'excentricite.

Ce qui ne manquera d'ajouter au succes de la Familie Benoi¬
ton, c'est que M. Sardou, en se rendant ä Compiegne pour assis¬
ter ä la representation de son oeuvre, a ete invite ä la table de
LL. Mujcstes, oü ne sont invites, dit YEvenement, quo les auteurs
decores; les autres, c'est-ä-dire ceux qui ne sont point decores,
ne sont toujours, d'apres le meme Journal, admis qu'ä la table
des offleiers de service. J'aime ä croire que, sous ce rapport,
YEvenement est mal informe, et que l'Empereur ne saurait faire
cette distinetion entre, par exemplc, im auteur de genie qui ne
serait point decore, et un auteur d'un merite moindre et qui
aurait le ruban rouge ä la boulonnierc. J'avouc que, si honore
que je iüsse, ä tout prendre, de diner en compaguie des offl¬
eiers de la maison de l'Empereur, par eonsequent en tres-
excellente compaguie, je me dispenserais d'aller ä Compiegne,
moi qui ne suis point decore, sachant que M. tel ou tel a recu
un honneur insigne, que l'on me considererail comme ne me-
ritant point. Voilä pourquoi je repete qu'en ce point YEvene¬
ment, qui public des details interessants sur l'interieur de la
Cour, doit se tromper.

Dans le mondc offlciel, le sejour ä Compiegne est la grande
preoecupation du moment, et je comprends que, pour ceux qui
ont l'honneur d'ötre admis dans ces grandes reunions, ce soit
un souci d'y etre ou de n'y etre point. Mieux partages seront
encore les elus de la serie qui assisteront ä la reeeption, dans
l'imperiale demeure, du roi et de la reine de Portugal, attendus
au moment oü paraitront ces lignes. Le sejour de LL. Majestes
ä Compiegne sera l'occasion de fätes splendides comme l'Em¬
pereur sait eu offrir aux hötes a qui il donne l'liospitalitö au
nom de la France. Spectacles, bals, coucerts se succcdcront,

sans compter les grandes choses, et l'on viendra nous dire
que les occäsions manquent pour exciter les gens riches aux
depenses!

Voici le moment oü certains livres, que j'appellerai volon-
tiers les livres-dragees, vont faire leur apparition aux vitrines
de quelques libraires qui en ont la specialite. Entre ces livres,
il faut encore savoir distingucr : les uns sont faits uniquement
pour les yeux, ct. on les feuillctte comme on croque des pra-
lines; le lendemain il n'en est plus question; quelques autres
ont des assises solides et prennent racines dans les bibliotheques.
11s vont pousser, ceux-lä; mais j'en tiens deux dans ma main
que je ne puis negliger de vous signaler tout de suite; ils sont
dus l'un et Lautre ä un cerivain qui a pris une grande place
dans l'attention publique pas des livres de science couqus de
faconärcndrel'etudede celle-eifacile, agreablc, etä la populari-
scr; j'ai nomme M.Arthur Mangin. L'un de ces deux ouvrages est
intitule le Desert et le Monde sauuage ; il est edite par la maison
Marne et fils, de Tours: c'est dire assez dans quclles couditions
de luxe typographique et quclles splendides illuslrations aecom-
pagnent le texte interessant, ingenieux, mis ä la portee de
toutes les intelligences, et que goütent ä la fois et les personnes
serieuses et Celles qui veulent s'instruire en se recreant d'une
maniere utile. Ce tres-curieux ouvrage, quo je ne saurais trop
vivement recommander ä l'attention de mos lectrices, est divise
en cinq livres : lc premier est intitule les Landes, les Dunes, les
Steppes ; le deuxieme, les Deserts de sable; le Iroisieme, les Vrairies,
savanes, pampas, llanos ; le quatrieme, les Foreis; le cinquieme
les Deserts polaires, les Hontagnes. — Vous assistez, en lisant ces
pages charmantes, ecrites d'un style attrayaut, aux drames les
plus terribles de la nature, comme ä ses mysteres les plus cu-
rieux. Les bcaux dessins de ce volumc sont de MM. Yan'Dar-
gent, Foulquier, Ereeman. C'est assez dire.

Le second ouvrage de M. Arthur Mangin, qu'un long succes,
qui se renouvelle chaque aunce, recommandc ä l'attention pu¬
blique, est intitule les Savants illustres de la France. C'est une
galerie dont chaque sujet ason iuterüt tout special. Cet ouvrage
diino haute ulilile, en meine temps que d'un enseiguemenl
serieux, ouvre avec la biographie d'Ambroise Pare et ferme sur
celle du venerable M. Biot, notre contemporain. On voit par la
combien de siecles, tous glorieux pour la science de notre pays,
l'auteur a parcourus avec une sürete d'appreciations qui ont
valu ä ce livre, populaire desormais, le succes qu'il a constam-
ment rencontre. Je ne dois'pas manquer de dire que, tous les
ans, une nouvelle edition des Savants illustres de la France est
jugee necessaire, et chaque amiee M. Arthur Mangin, avec la
patience d'un honime de goüt et d'etude, y ajoute quelques
pages qui le completent. 11 ne faut pas dedaigner les seize magni-
fiques portraits qui aecompagneut l'edition acluclle, et qui sont
tous graves sur des portraits de l'epoque.

X. Evma.

On a beaueoup parle, ii y a qtieique ieinps, des Cötipetirs de
tresses de la Moravie ; ces industriels ont trouve en France des
imüateurs, dans la personne des raseurs de totes feminines de
la Picardie. Lamode des faux Cheveux etlararele de la mar-
chandise exercenl, en effet,'l'imagination de ceiiaius foürnis-
seurs de cette mauere premiere, A ce poini que, ne trouvanl p!u?
sans doute de totes ;\ raser au fond de la Dalecarlie, de la Suede
et de la Norwege, il en est qui n'hesilenl pas ä se deplacer, afin
d'operer dans des contrecs encore iiiexpprees et par conse¬
quent fecondes. Tels sont ceux qui evploitenl en ce momenl les
campagnes de la Picardie.

Voici coniinent ies marebes et la tollte se pratiquent : uu ou
plusieurs marchands de tableaux parcourent les hameaux et
les \illages. L'cnluminure de ces tableaux, fabriques pourla
pluparl ä Epinal, teilte les Alles d'Eve, qui, pour en posseder
un, u'hesilent pus ä se laisser couper sur le sommet de la tPte
une poignee de leurs cheveux les plus lungs, Ce fait s'est produit
naguere encore dans une commune du canton d'Hillencourt,
oü l'on rencontre plusieurs femmes tonsurees.
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.
PELE-MELE

La premiere represeutation des Commentaires de Cesar, de
M. de Massa, a eu lieu ä Compiegne le dimanehe 20 novembre,
et a oblciiu, devaul les hötes de la deuxiemc scrie et quelques
personnes spöcialement invitees pour eette soiree, un succes
complet. Les acteurs charges des röles de eetle revueelaieut :
Mme la marquise de Galiffet, Mme la princesse de Metternich,
Mme la comtesse de Pourtales, Mme Bartholony, Mme la baroime
dePoilly; — S. A. I. le princo imperial; M. le baron Lambert,
M. le eomte de Solms, M. le comte Davilliers, M. lc marquis He
Caux, M. le eomte Aguado, M. A. Blount, M. le marquis de Las
Marismas, M. le gencral Melliuet, M. le marquis de Galiffet, M. le
prince de Reuss, M. le vicomte de Fitz-James, M. Louis Conneau.
— M. le prinee de Metternich leuait le piano, et M. Viollet-le-
Duc soufflait.

L'arrivec des freres Davenport ä Paris aura eu au moins ce
bonresultat, qu'elle aura provoqußla plus terrible guerre qui ait
jamais ete entreprise contre les mödiums et les spirites. Ils avaicnl
pu lutter contre les observations serieuses des journaux indi-
gnes de leur charlatanisme superstitieux, mais, ainsi que le fait
remarquer le Nord, ils tombent sous la risee universelle du
public instruit, par lc thealre, des moyens employes pour le
seduire et le tromper.

Les parodistes, aujourd'liui, vont plus loin que les freres
Davenport. Dans les Mediums de Gonesse, que donne le thealre
du Palais-Royal, les comediens du lieu ajoutent bien d'autrcs
scenes ä Celles que de braves gens avaient la bonte d'accepler
naguere comme surnaturclles. Ce ne sont plus seulement des
cloches qui sonnent, des grosses caisses qui retentissenl, des
bras de toules couleurs qui s'agiteut, on y Ihre une bataille.
Lecanon, la fusillade, se fönt entendre ; on execute des marches
militaires. Au haut de l'armoire mysterieuse apparaissent des
tetes de grenadiers et de voltigeurs, des lanciers courant ä la
Charge. 11 y a meine un combat du drapeau !...

Au cirque Napoleon, c'estencore plus fort. Deux elowns sonl
enfermes dans l'armoire parfaitement isolee au milieu du m;>
iiögc. Ils en sortent; mais, ä peine sont-ils debors, que le ta-
page recommence. On ouvre l'armoire, et l'on trouve un troi-
sieme clown tapant ä tour de bras sur les caisses, les cloches,
le tam-tam. Par oü est-il entre ? D'oü est-il venu ? C'est ce que
l'on n'a pu savoir, ce que l'on eherche ä deviner. Le directeur
du cirque, M. Dejean, garde son secret, mais il avoue quele
diablc ou les esprits ne sont pour rien dans l'aventure.

Cette legon donnee tous les soirs, au milieu des 6clats de rire,
ä des millicrs de speetateurs , vaut mieux que les sermons et
les articles. On voil, on ne peut douter. Quel cbarlatan osera
aujourd'hui soutenir qu'un esprit invisible pröside ä ses pre-
tendus mysteres? La police correctionnelle fait justice des sor-
eiers de bas etage qui effrayent les dupes pour les voler; le
fheatre se Charge d'unc mission tout aussi utile, ccllc de de-
montrer le neant des praliques de gens qui fönt metier d'ex-
ploiter la betiso et la eredulite bumaines. 11 ne nous semble
plus possiblc maintenant que l'on teute de remettre en circu-
lation les deplorables superstitions qui ont etö, a la honte de
notre epoque, si longtemps ä la mode möme dans un moude
dont le devoir 6tait de les repousser.

Pour egayer ün peu tios soirces d hiver, voiei que les arlistes

se mettenten frais. L'an dernier, e'ötaient de eurieuses legendes
que nous donnait M. de Boret, une Histoire de monsieur de Marl-
borough, entre autres, traduite de la f'aQon la plus comique, la
plus spirituelle, dans une suite d'eaux-fortes traitees avec aulant
de verve que de vigueur. Cette annee, M. de Boret a entrepris
V Histoire de Cendrillon (t), mais une histoire ä sa maniere. La
parodie a revötu les formes les plus divertissantes sous la poinle
du graveur.

Tantöt la seene se passe ;\ Elbeuf, tantöt ä Alger. La est l'in-
tßrieur de la maison du marchand de draps, la cuisine oü
Cendrillon passe ses jours; ici, l'apparition de Roberl-Houdin,
puis les metamorphoses merveilleuses operöcs par le magicien;
enfin, ce sont les splendeurs burlesques du bal d'Algcr, les
noces de Cendrillon, les fötes de son mariagc. Tout cela est
rendu avec une verve remarquable, un talent d'cxecution touL
particulier. Ainsi prösentec, V Histoire de Cendrillon a certaine-
ment droit ä l'une des premieres placcs sur les tables de tous
les salons.

M. Aurelien Scholl s'est livre, dans le Nain jaune, ä d'inte-
ressaufs calculs sur le prix de revient des roulades de nos priu-
cipaux artistes lyriques. Depuis onzc mois, M.Gueymard a coüte
par reprösentation, ä l'administration de FOpera, millc qua-
ranle-sept francs; madame Gueymard, treize cent cinquante
francs; Faure, seize eents francs. Niemann, engage speciale-
meutpour le Tannhauser, ä raison de quaraute-six millc francs
par an, et n'ayant chante que trois fois, a coüte" quinze millc
trois cent treute-trois francs et treize Centimes par soiree.

Aux chiffres öcrasants eites par M. Scholl, il n'est pas inutile
d'cn opposer de plus modestes. Quand Dorus ou Altes, ces deux
virtuoses, jouent un de ces beaux solos qui sont la joie des
dilettanti, ils gagnent vingt francs. Ils doivent en jouer dix par
mois.

A propos de musique, on dit que madame de Melternich, par
un sentiment de patriotisme fort louable saus doulc, a demande
et obtenu qu'une musique äutrichienne vienne se faire entendre.
ä Paris, ainsi que l'a recemment fait la musique du M c regi-
ment d'infanterie prussienue. Dans les arts, les lauriers ne sont
jamais coupes, et les clarinettes autrichiennes, memo aprös
M. de Parlow, pourront faire encore chez nous une jolie rceolte.

On raconte sur le general Gueswillcr, qui vient de mourir,
une aneedote assez plaisante :

Au moment de sa nomination au grade de mareehal de
camp, lc general fut cnvoye dans une ville oü il ne eonnaissait
personne. Cependant, eu sa qualile de eommandant de la sub-
division mililaire, il fut invite partout. La premiere invitation
qu'il regut elaU pour un bal chez le receveur general. Grand
logis, graude foule, grand luxe, mais pas une iigure amie. Le
general s'ennuyait comme un ceinturon dans un etui a cha-
peau. Appuye contre la porte d'enlrei', il lia conversation avec
un monsieur tres-bien mis et de bonne tournure.

— Monsieur, tit le general, j die soiree ! — Oui, mon general,
repondit poliment le monsieur intcrpelle. — Savez-vous, röpon-
dit le general apres une pause, qu'il fait joliment chaud? —
Oui, mon gencral, repliqua encore Fhomme poli.

(1) Cadart et Luquet, editeurs, 74, rue de Richelieu.
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La eonversation ne prcnait pas; lc general tcnla uu graud
coup.

— Jouez-vous ä l'ccarl.c, vous, monsieur?— Quclquel'ois, mon
general. — Venez douc, ilors.

Arrives ä unc table de jcu dans un pcüt salon desert, le ge¬
ncral roprit:

— Nous jouons cent sous, hein ? — Dame, general, c'est un
peu eher ! — Allons! allons ! trois parties seulemcnt.

Les trois parties finies, le general, qui a perdu, paye ses
quinze francs.

— Voyoiis, ma revanche! — lmpossible, general! — Com-
ment, vous rceulez? — Que voulez-vous, mon general, il faul
que j'aille faire eirculer mos glaees.

Lorsquc le general raeontait cette histoire, il ne manquail
pas d'ajoutcr : — Ce pekin-la, il n'etait qu'un domestique, mais
il etait lournc comme un notaire !

In petit roman tout simple, mais charmant, est aiusi raconle
par l'Europe, de Francfort:

Au printemps dernicr, dans un petit village de Lorraine, une
legere voiture de campagne s'arrela devant la boutique d'un
marechal pour faire ferrer un des pieds du cheval qui la coii-
duisait; dans cette voiture etait un jeuno homme, et ä la fene-
tre oaverte, placee au-dessus de la boutique, se tenait assise
pour travailler une jeune Alle d'uue eclatante beaule. Naturel-
lement le jeune homme regarda la jeune Alle, et quand l'ope-
ration faite ä son cheval fut terminee, il s'en alla tout songeur.
11 revint le lendemain, sous uu autre pretexie, le surlendemain
encore; puis, le quafrieme jour, il park ainsi au marechal Ter¬
ra nt :

— Vous ctes israelite, et la belle enfant qui se montre au-
dessus de votre boutique est votre iille. Je vous la demande en
mariage. Je suis Anglais, israelite et riche; je voyage depuis
deux ans dans rintention de chercher maplus belle coreligion-
naire pour l'epouser. Or, la plus belle que j'aie rencontree est
votre Alle. Voulez-vous mc la donner ?

Le bonhomme resta tout abasourdi ä cette demande, mais
comme il est prudent, il repondit ä 1'Anglais qu'il voulait, avant
de rien conclure, des preuves sur sa fortune et sa position so¬
ciale. L'Anglais trouva cette demande juste, donna au marechal
ferrant divers papiers, les adresses de personnes honorables de
Londres auxquelles on pouvait s'en referer pour avoir des ren-
seignements sur son compte, puis attendit paliemmont le resul-
tat des demarches. Le pere conduisit sa Alle dans sa famille, oü
eile devait etre tres-bien gardee, laissa son Als ä la boutique
pour le rcmplacer, et eiifm partit lui-meme pour Londres, sa-
chant qu'ou n'est jamais aussi bien renseigne par d'autres que
par soi-meme. Tout cela lui prit grand temps; mais il revint au
pays fort enchante, car tout ce que lui avait dit 1 Anglais etait
l'exacte verite. 11 permit donc au jeune gentleman de faire la
cour ä sa Alle, et, ces jours derniers, le mariage a ete conclu,
L'assistance etait nombreuse et tout le monde faisait des vceux
pour le bonheur des jeunes epoux.

Voici une excentrieite qui depasse toutes Celles dont nous
ayons jamais entendu parier; il est vrai qu'elle nous arrive
d'Amerique.

Un riebe Amcricain et une charmante Americaiuo out tenu
1 sc marier en ballou. A leur intention, le professeur Lowe

enfla son gigantesque appareil aerien, the United Slates, dans
Central Park. Une foule önorme assistait ä ces preparatifs.

Le ballon et la nacelle ötaient ornes de fleurs en papier, de
tentures et de drapeaux ; a trois heures, les Aanees apparurenl.
« Hourra ! hourra ! » cria-t-on de tous cöles. L'Amerieain et sa
future prennent place dans la nacelle. « El le ministre? » beu-
gla la foule ; « on ne peut pas se marier saus ministre ! » Et l'on
menagait de faire un mauvais parti ä des genssi peu religieux.
Un des gargons d'honneur eprouve alors lc besoin de faire un
speech dans lequel il anuonce quo son ami vient de se marier
ä l'hötel (saus calembour), lc ministre ayant refuse positivement
d'affronter des perils elheres.

Les maries sont douc partis pour la region Celeste, en quüte
de la lune de miel et du paradis conjugat.

Le mode actuel de reclame, en Angleterre, ayant pour objet
d'informcr le public, par des ecriteaux pendus devant la porte
des theätres, de l'etat de la salle pendant le cours de la repre-
sentation, — tels que : « Le parterre est plein, » suivi bienlut
de : « II ne reste plus que des places debout dans les loges »,
quand bien des fois la salle est vide, — ce mode de reclame vient
d'etre employe ä Birmingham par un directeur, mais d'ime
fagon tout ä fait opposöe.

A l'ouverturc des portes, on lut: « Absolument vide » ; un peu
plus tard : « Deux speetateurs au parterre » ; puis, sur une plus
grande afAche : « A peine de quoi former un auditoire » ; ä neuf
heures : « II y a moyen de s'etendre commodement ä toutes les
places » ; et enfln, ä la clöture, sur une afAche plus grande que
les autres : « Pas une ame pour la representation de demain ».

11 parait que le succes qu'a obtenu cette parodic a beaueoup
refroidi la vervc des directeurs aecoutumes ä montrer des affl-
ches annongant des salles combles.

Encore une aneedote pour finir.
Un enfant d'une intelligence d'elite suivait, l'annöe derniere,

la classe de sixieme dans un des lycees de Paris. Le pere de ce
jeune homme venant ä mourir et sa famille ne disposant pas
de ressources suftisantes pour pouvoir lui faire continuer ses
etudes, on sollicita une bourse dans un College de province.
Mais on ne put l'obtenir. Le petit lyccen se souviut alors qu'il
ivait ete camarade de classe du Als de ML Duruy, ministre de
l'instruetion publique; il ecrivit donc ä son condisciple pour
lui faire part de sa Situation et du mauvais resultat de ses de¬
marches.

II y a cinq jours, le Als de S. E. le ministre de i'instruclion
publique a repondu ä son camarade la lettre suivaute :

(( J'ai parle a papa de ton afl'aire, c'est convenu. Tu feras en¬
core tes etudes avec nous.

i) Arrive bientöt, eher ami, pour que nous puissions nous
battre de nouveau avec Maillard !

» A toi plus que jamais, » Duruy Als. »

Si M. Duruy Als ne devient pas un jour ministre de l'instrue¬
tion publique, comme son pere, ce ne sera pas faute, nous
devons le reconnaitre, d'avoir bien employe le temps de ses
etudes, voire de ses recreations.

Kobert HveNiNE.
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LE VIOLON DE FAIENGE
( NOUVELLE.

Apres avoir pris eonge du president Boscus, Dalegre s'etonna
lui-meme de la portee de ses paroles, qui trahissaient evidem-
ment de secretes preoecupations auxquellcs il n'avait pas pris
garde jusqu'alors. Peu ä peu, la passion de la faience s'etait
anerce en lui, et les paroles des deux bourgeois qui l'avaient
averti du peu d'amour qu'il portait ä sa province n'etaient au-
tres quo ses propres idees.

A cette heure, Dalegre devenait un collectionneur fanatique;
il eatendait sans eesse une voix qui lui commandait de sacri-
lier Gardilanne. Lc Parisien apparaissait dans une sorte de mi-
roir magique qui grossissait enormement les mauvais instinets
des gens de la capilale. D'un autre cöte, Dalegre sentait des
bouffees d'amour-propre l'envelopper s'il faisait tourner ses
connaissanees au proflt d'un cabinet, la gloirc de Nevers, qui
allireraient les touristes et certainement lui vaudrait d'etrc
rnentionne dans l'annuaire du departement.

Les hommes ont a leur service mille raisons captieuses pour
colorer leurs mauvaises passions, retirer leur parolo donnee,
rompre une liaison et sacrifier leurs meilleurs amis.

Trois mois s'ecoulerent, pendant lesquels Gardilanne, etonne
de ne plus rien reeevoir de Dalegre, eerivit lettres sur letires,
cherchaut ä reveiller le zele de son ami et lui demandant si le
iSivernais etait tout ä fait epuise. Cette dernierc raison frappa
particulierement Dalegre, embarrasse de repondre, et le poussa
ä une de cqs ruses si communes entre collectionneurs.

Non-seulement la faience n'etait pas epuisec; au contraire,
eile semblait sortir de dessous terie. L'eveil efant donnösur
lous les points par Dalegre, il n'etait pas de jour oü un paysan
ne lui apportät quelque merveille, qu'il payait genereusement
avee l'arriere-idee de tous les collectionneurs qu'il plagait ainsi
son argent ä de gros interets. Dans le nombre se trouvaient des
faienees sans importance, des poteries populaires ä vil prix,
Dalegre les Iria, en fit deux lots et expedia le moins mauvais
des deux a Gardilanne, qui repondit par une lettre d'affectueux
gemissements. 11 avait ouvert la caissc avec une impatieuee
febrile, et, tout en remereiaut son ami d'avoir pense ä lui, il
ne pouvait s'empecher de lui temoiguer combien sa desillusion
avait ete grande. Eutin, il esperait eueore que le hasard ferait
decouvrir dans l'avenir quelque objet eurieux, et il priait Da¬
legre de ne pas l'oublier au cas echeant.

— M. du Sommerard me signale, ajoutait-il, l'existenee d'un
violon de faience, qu'un vicillard a vu jadis dans le Nivernais.
Ce serait une piece unique en ceramique. Auriez-vous entendu
parier de cette singularile? Inquictez-vous-en, je vous en pric,
par amour de l'art. J'avoue que cette revelation d'un violon de
faience m'a empeche de dormir; j'entendais Paganini jouer du
violon de faience et en tirer des sons aussi clairs que l'email
lui-meme. Parlez partout, eher ami, du violon de faience ;
voyez les gens iiges du pays; reveillez leur memoire. Si ce
violon de faience existe, vous devez le trouver; vous le trou-
verez.

— Je le jouerai un air de violon de faience, s'ecria Dalegre
qui devenait plus perfide qu'Iago. Ah! tu crois, eher ami, que
je vais depenser mon temps a le chercher une merveille !

Et il repondit aussitöt une lettre hypoerite dans laquelle il
deplorait lui-meme le peu de valeur des faienees de la deruiere
expedition; mais, par cet envoi, il voulait seulemcnt faire
preuve de bonne volonte. Quant au violon de faience, Dalegre
n'en avait jamais entendu parier; seulemeut il existait chez un

amateur des assiettes de la fin du xvh c siede, oü, sous des brü¬
nettes ä Philis, etait grave une sorte de plain-chant.

Dalegre parlait savamment de ces assiettes, car il en avait
acquis recemment deux, dont l'une etait consacree ä une chau-
son ä boire et l'autre ä une pastorale avec musique de Mondo-
ville. Et tout en les regardant il riait sournoisement du bon
tour qu'il venait de jouer ä Gardilanne; l'eleve ötait d'autant
plus her qu'il avait trompe le maitre. Ainsi, il arrive souvent
que des apötres orgueilleux se revoltent contre le dicu dont ils
semaient jadis la parole.

Dalegre ne pouvait s'empecher de sc frotter los mains en se
promenant dans son cabinet de faienees qui s'enrichissait tous
les jours de pieces rares et curieuses, et il se regardait comme
un etre naif d'cn avoir tant expödie äParis; mais toute connais-
sance a son debut penible, et la science se paye par de nom-
breux sacriflees. C'etait pousse par Gardilanne qu'il avait fait
son education, et Dalegre n'eut pas eompris le charme des
faienees s'il ne les eüt pourchassees, marchandees et maniees.
Gependant il s'inquiötait maintenant du violon de faience dont
Gardilanne lui avait communique l'idee fixe, et il se passail
rarement un jour sans qu'il demandät aux gens de Nevers et
des environs s'ils avaient jamais eu connaissanee d'un si mer-
veilleux instrument. Quelques-uns regardaient Dalegre comme
un plaisant, d'autres ne lui repondaient pas : il y en avait qui
lc plaignaient de sc repaitre de tclles ehimeres; mais comme
il se jetait dans la manie de la collection, avec une ardeur
d'homme de trente-einq ans qui se cramponne a une realile,
apres avoir use de plaisirs factices, Dalegre, sans se soucier des
deconvenues, poursuivait ses perquisitions, continuait ses de-
maudes invariables, et ne s'inquietait guere de l'opinion qu'on
professait sur son eompte. 11 finit par rencontrer un des plus
anciens patuuilloux du pays, c'est-ä-dire un homme qui avail
longlcmps exerce la profession d'ouvrier fai'encier, et qui lui
dit :

— Quoique je n'aic point connaissanee de ce violon de
faience, il ne serait pas impossible qu'il eüt existe. Ce doit ötre
une de ces piiees de maitrise que les ouvriers habilcs fabri-
quaient pour prouver leur savoir: mais vous aurez de la peine
a le irouver, monsieur, car c'est une piece unique.

Dalegre f'ut satisfait de ce simple renseignement; entin, il
avait trouve im homme qui ne mettait pas absolument en doute
l'existenee du violon de faience ; et, pour s'en decharger l'es-
prit, il fit counaifre ä Gardilanne le resullat de ses recherehes
en lui envoyant un second tas de poteries affreuses et medio-
cres, qui ne consistaient qu'en pieces felees, raecommodees,
des tessons, pour tout dire, certain que cette vile terraille ferait
que desormais son ami nele poursuivrait plus de ses indiscretes
demandes.

Quoiqu'il ne füt pas mechant, Dalegre riait dans sa barbe de
la deconvenue de Gardilanne en ouvrant la caisse; mais la ma¬
nie de la collection rend egoi'ste et impitoyable, et l'heureux
naturel de Dalegre se teititait peu ä peu de ces vices. Huit jours
apres, Dalegre en avait du regret, car il ne recevait pas de re-
ponse de Gardilanne, si assujetli aux lois de la plus simple poli-
tesse. Gardilanne avait-il eompris la ruse d'un rival ? N'en
etait-il pas blesse?

Ces mauvais tessons, cousus les uns aux autres par de gros-
sicres rattaches de fil de fer, n'avaient-ils pas fait perdre ä
Dalegre une de ces anciennes afTeetions que, malgre tout ? il en
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coütc de briser ? Dalegre etait preoceupe de la conduite ä tenir
vis-a-vis de Gardilanne, qui tüujours ne repondait pas; et quoi
qu'il fit pour oublier cette rupture, un remords pesait sur sa
eonscience. II n'en continuait pas moins ses recherches et cou-
rait la campagne des environs, meritant desormais le surnom
de Dalegrc-aux-Faiences, que les gens de Fevers lui avaient
applique plus encore pour le distinguer des autres Dalegre du
pays que pour le denigrer. Un soir qu'il revenait d'une de ses
chasses ä la falenec, le earnier Charge de poteries, la domesli-
que lui dit :

— Ah! monsieur, j'oubliais de vous remettre une lettre arri-
vee ce matin.

— Bon! tout a l'heure, repondit Dalegre oecupe alors ä
ranger sur des etagcres les objets qu'il rapportait, et dont il
voulait se donner immediatement le speetacle pendant sou
souper.

— Tres-bien ! s'ecria-t-il apres avoir aecroche ses vases ä la
muraille, tres-bien!

Et il se reculait pour jouir de l'effet decoratif produit par les
faiences.

— Marguerite, comment trouves-tu ces admirables pieces?
dit-il ä sa vieille servantc.

— Monsieur sait bien que je m'y connais pas.
— Tu es jalouse, Marguerite, tu voudrais avoir de pareillcs

assiettes dans la cuisine.
La vieille haussait les epaules en souriant.
— Peut-on depenser son argent ä de pareilles betises !
— Sötte!
— Monsieur sait que je n'ai pas d'education.
Dalegre se promenait de long en large dans la chambre pen¬

dant que la domestique disposait le souper sur la table.
— Appeler des betises un art princier!
— J'ai deja dit ä monsieur que les gens de chez nous aimenl

mieux la porcelaine.
— Tes paysans sont des brutes; mais ils ne m'en ibnt pas

moins payer leurs faiences tres-cher.
Pendant que Dalegre maogeait avee un vif appetit aiguise

autant par les eourses dans la campagne que par la joie de ses
trouvailles :

— Et la lettre, monsieur?
— Je Toubliais, repond Dalegre; donne-la-moi. Enfin, s'e¬

cria-t-il, Gardilanne veut bien me repondre... II me fait des re-
proches, j'en suis certain.

Et Dalegre tournait la lettre dans ses mains sans l'ouvrir,
rcgardantl'öcriture de l'adresse comme si les caraeteres devaient
lui reveler les phrases interieures.

— Voilä, dit-il, une lettre qui va gäter mon souper. Certaine-
ment, Gardilanne m'accable de son mepris.

— Eh bien, monsieur, vous ne lisez pas la lettre de M. Gar¬
dilanne? dit la vieille servantc, qui se mclait aux affaires de son
maifre pour l'avoir servi depuis son enfance.

— Tout ä l'heure, Marguerite; j'ai peur...
— Est-ce qu'il serait arri\e malhcur ii ce bon M. Gardilanne?
Tout en devorant une tranche de päte de lievre :
— Pourquoi ne sais-tu pas Iire, Marguerite?
— C'est de la faute de mes parents, monsieur; j'en ai honte

tous les jours.
— Tu aurais lu d'abord la lettre.
— Moi! s'ecrie Marguerite touehee de cette preuve de con-

fiance.
— Et s'il y avait quelque parole qui düt me peiner, tu me

l'aurais annoncee avee de certaines precautions.
— Monsieur est impatientant; ä votre place, je n'en ferais ni

une ni deux, je briserais le cachet et je voudrais savoir tout de
suite s'il y a du bon ou du mauvaisi Tcnez, monsieur* lisez vite,

dit Marguerite, qui, outre-passant ses pouvoirs, avait deehirö
l'enveloppe et prösentait la lettre a son maitre.

La fourchette d'une main, la lettre de l'autre, Dalegre en-
gouffrait un enorme morceau de päte, pendant que ses yeux
indecis suivaient les caraeteres de l'ecriture.

— Ah! s'ecrie tout ä coup Dalegre, poussant un graud tri et
laissant tomber sa fourchette.

— Qu'y a-t-il, monsieur ?
Dalegre se leve de table.
— Marguerite, je suis perdu!
II court au dressoir, enleve les assiettes preeipitamment.
— Marguerite, vite, Cache ces assiettes.
II arrache avee preeipitation les clous qui servaient ä aecro-

les faiences.
— Que faire? s'ecrie-t-il, que faire?
II prend un flambeau et grimpe l'esealier en disant :
— La chambre bleue en est pleine.
La vieille servantc le suit tout ebahie.
— Pleine de quoi, monsieur?
Tous deux arrivenl ä la chambre bleue, et Dalegre avee un

profond soupir :

— Jamais je ne pourrai faire disparaitre ces traces. Margue¬
rite, quelle heure est-il?

— Dix heures viennent de sonner au coueou de la cuisine,
monsieur.

— C'est possible, il n'y faut pas songer, s'ecrie Dalegre hors
de lui, courant de la chambre bleue au salon, du salon ä son
cabinet, jetant partout des regards effares.

— Mais, monsieur?... demandait la vieille sans pouvoir obte-
nir d'explications.

Tout_ä coup Dalegre s'arrele.
— Marguerite, Gardilanne vient ä iN'evers.
— Et voilä ce qui met monsieur ä l'envers? Ce n'est qu'un lil

ii faire; je vais m'y mettre tout de suite... Ah ! que je suis eon-
tente de voir l'ami de monsieur!

— Je suis perdu, Marguerite!
■— On dirait quasi que monsieur a commis un crime ?
— Pourquoi ncm'as-tu pas remis la lettre cc matin? s'ecrie

Dalegre.
— Monsieur etait parti ä la chasse aux tessons.
— Ah! ces faiences! ces faiences ! s'ecrie Dalegre... II ne faut

pas que Gardilanne les soupgonne ici; jamais il ne mepardon-
nerait.

— Pourquoi monsieur veut-il les cacherä son ami? demande
Marguerite.

— Je n'ai pas d'explieation ä te donner, reprend Dalegre in-
quiet. Avant une demi-heure, Gardilanne sera ici... II faut que
tout soit demenage.

— Tous les pots ? II y a de quoi remplir deux grandes char-
rettes.

— Qu'il n'en reste pas trace quand Gardilanne arrivera.
— Mais, monsieur, la diligence sera sur la place dans vingt

minutes.
— Depi?che-foi.
— Seigneur! si je sais par oü commencer! soupire Mar¬

guerite.
— Demenage la chambre bleue, oü coucliera Gardilanne;

vite, nous n'avons pas une minutc ä perdre.
— Et oü logera-t-on ces faiences ?
— Oü tu voudras.
— Tene2, monsieur, il y a longtetrips que j'ai dit que vos

faiences me feront perdre la täte.
— Te tairas-tu, bavarde?
Cependant Dalegre reprenait son sang-froid, mettait en ordre

la chambre bleue, et, pour ne pas perdre une seconde, ordon-
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nait ä sa servantc de deposer les fai'ences dans le salon, oü, sou s
aucun pretexte, Gardilanne ne devait entrer le soir de son ar-
rivee, non plus que dans lcs autres piöces contenant des objeis
de curiosite accroches aux murs. La nuit, pendant que Gardi¬
lanne, fatigue de la route, prendrait du repos, Dalegre aiderait
Marguerite ä ranger toutes ces fai'ences dans le pres?oir du
rez-dc-ehaussee, et il faisait jurer ä sa servante, sous peine
d'etre chassec immediatement, de ne pas reveler ces mysteres
ä Gardilanne.

— Ah! monsieur, j'en ferai une maladie, bien sür, s'ecriait
la vieille servante, qui reellement, depuis l'mvasion de la cera-
mique, crevait sous la besogne.

A l'heure precise, la sonnette sc fit entendre, et Gardilanne,
en costume de voyage, entra et sauta au cou de Dalegre, qui sc
laissa embrasser en detournant la töte, ayant la pudeur de ne
pas rendre un baiser de Judas.

— Tu es etonne de me voir, n'est-ce pas, eher ami?
— J'ai recu ta lettre seulement tout ä l'heure. As-tu besoin

de souper?
— Je mangerai volontiere un morceau.
Pendant le souper, Gardilanne disait :

— J'ai obtenu enfln l'assuranee d'un eonge de trois mois cha-
que annee, gräec u. ma collcction, que moii ministre est venu
visiter... Et, avec mon conge, il m'a donne une mission de vi¬
siter les differents pays qui ont ete le siege d'industries artisti-
ques. Je debute par Nevers, voulant te remercier d'abord, mon
eher ami, des riehesses quo tu as ajoutees ä ma collcction.

— Oh! le dernier envoi etait mesquin, dit en balbutiant Da¬
legre, qui voulait sc justificr.

— Tres-important.
— Je craignais de te fatiguer de ces drogucs.
— Enchante, au contraire, et c'est ce qui m'apousse ä venir ,

tu m'as envoye un bijou sans le savoir.
— Ah! dit Dalegre inquiet.
— Un l'ragment merveilleux date de Nevers et sigue d'uu

Italien, le chef sans doute des ouvriers altires ici par le duc de
Nevers.

— Bah! reprenait Dalegre soueieux.
— La date prouve que Nevers a envoye ses artistes äHouen...

C'est une admirablc decouvcrle. Donne-moi ta main quejela
serre encore.

Dalegre osait ä peine confier sa main moite.
— Ce fragment, dont tu ne pouvais deviner l'importance, a

fait Sensation ä Paris parmi les amaleurs... C'est evidcmmenl
la plus belle piece de ma collcction de fai'ences... Le reste de
1'envoi etait. medioere; mais un tel morceau tc classc reelle¬
ment parmi les gens de tact.

— Au diablc le tact! pensait Dalegre.
— Mais je ne suis pas un ingrat, et quand tu viendras ä Paris,

tu verras, au-dessous de ce ravissant speeimen, une petite carte
sur laquelle est ecrit : Doune pas mon excelleut ami Dalegre,
de Nevers.

— Comme j'ai prudemment agi, se disait Dalegre, de mettre
mes fai'ences ä l'abri des regards de cet accaparcur!

i.e souper termine :
— Demaiu, dit Gadilanne, nous ferons une baitue dans la

' ville.
Dalegre frissonna.
— 11 n'y a rien ä (rouver ä Nevers.
— Pas de marchand?
— A l'exception de Bara, le chapelier, qui Joint ä son com¬

merce toutes sortes de panas, nous n'avons pas de commerce
regulier de curiosites.

— Et les amaleurs?
— Non plus.

— Commont! pas un amateur ? C'est incroyable. Et le
Musee ?

— Peuh! un petit Musee.
— On m'avait dit ä Paris qu'il etait curieux.
— Vous Öles des enthousiastes, ä Paris; mais tu dois ötre fati¬

gue.
— Je causerais fai'ence tout la nuit.
— Allons, sois sage, il faut te reposer... Je vais te conduire ä

la chambre.
— Ah! eher ami, on voit bien que tu n'as pas le feu saerö.
■— De la fai'ence, non, non, non, dit Dalegre en se levant

pour donner ä son ami le signal de la retraite. .
A peine Gardilanne etait-il couche que Dalegre, marchant sur

la pointe des pieds, faisait signe ä sa servante de le suivre dans
le salon, oü etaient empilees les fai'ences enlevees preeipitam-
ment de la salle ä manger. Chacun, un grand panier a la main,
le remplissait avec precaution des principales pieces qu'il s'agis-
sait de deposer dans le pressoir, ä l'abri de l'ceil de lynx de
Gardilanne.

— II faut qu'il ne se doute de rien, s'ecriait Dalegre ä voix
basse.

Et, avec mille precautions, tous deux descendaient et remon-
taient l'escalier, comme des voleurs s'iutroduisant dans une
maison pendant la nuit. Dalegre ne se sentait pas la conscience
pure, ei il craignait que la Providence ne le chätiät en le fai-
sant rouler du haut de l'escalier, avec les grands plats ä des-
sins italiens qu'il avait eu tant de peine dejä ä sauver de la
casse en voyage; mais il ne pouvait ötouffer ce cliquetis par-
ticulier de la fai'ence qui devait reveiller Gardilanne mieux
qu'un coup de tonnerre, car les collectionncurs ont, comme les
avares, le sommeil leger. Et Dalegre collait son oreille ä la porte
de la chambre bleue, ecoutant si son ami dormait, honteux du
speetacle qu'il donnait ä la vieille Marguerite, qui jusque-lä
avait regarde son maätre comme le plus loyal des hommes. Ce
demenagement improvise dura jusqu'ä trois heures du matin-
apres quoi Dalegre, la töte en feu, alla se jeter sur son li(
brise par d'ardentes emotions qu'il ne soupconnait pas encore.
L'amour de la propriete s'ctait evcille en lui, depuis l'annonce
de l'arrivee de Gardilanne, avec une force qui tenait de l'obses-
sion.

Le provincial se sentait blessö dans son amour-propre et
mordu par la Jalousie : jaloux des ceramiques de Gardilanne
honteux de lui avoir envoye, au milieu de terrailles sans valeur
le precieux echantillon dont son ami faisait tant de cas, et que
lui, Dalegre, n'avait pas compris. Des questions sans nombre se
pressaient dans son esprit. Que venait faire Gardilanne ä Ne¬
vers? Et dans quelle Situation critique il mettrait Dalegre!
Chaque pas que ferait Gardilanne dans la ville pouvait lui
apprendre la veritc, ä savoir : que Dalegre avait une impor-
tante collcction. II fallait donc suivre Gardilanne pas a pas nc
point le quiller plus que son ombre, detourncr mille revela-
tions indiscretes pour lui cacher le mystere. Et plus Dalegre
pensait ä ces ruses subtiles, plus il craignait que sa passion de
faiences ne füt devoilee, et que, Gardilanne demandant ä lcs
voir, il ne lui lüt pas possible de lui refuser quelques piöces
curieuses.

Quel chatiment! Cette nuit vieillit d'un an le Nivernais tant
les soucis et les inquietudes s'aecrocherent ä lui. Si Dalegre
avait goüte quelque satisfaclion au sein de sa collcction, il con-
naissait maintenant le triste envers de ses joies solitaires et
quand le lendemain il alla frapper ä la porle de Gardilanne de
grand matin, craignant que son ami ne füt deja sorti dans la
ville, ce fut avec un visage compose que Dalegre entra chez lui
se demandant si de subtils soupcons n'emplissaient pas la cham¬
bre jaune.

— Tu peux enlrer, lui cria Gardilanne, qui, enveloppg dans
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sa robc de ehambre, prenait l'air ä la fenötre et regardait les
vieilles maisons de la ville.

— Commcnt! deja leve !
— Je sens la faience, dit Gardilanne d'un ton qui fit blömir

Dalegre : il eut l'idee de se jeter aux pieds de son ami et de lui
avouer sa mysterieuse colleclion; mais c'ctait un propos en
l'air.

— Je regardais ce vieux quartier, continua Gardilanne, ces
aneiens hötels, ees maisons ä pignons, et j'envie le Diablo boi-
leux qui soulevait les loits et pouvait voir ce que reeölent les
greniers. Que de peintures, de tapisseries, de meubles anciens,
de gaies faienees sont enlasäes, dont on ignore la valeur, et qui
feraient ma joie!

— Ne t'illusionne pas, eher ami, dit Dalegre: les marehands
de Paris out passe par Nevers et ont tout butine.

— Bah ! bah ! 1'amour du gain conduit seul les chineurs, qui
sont des gens fütes; mais le veritable collectionneur est aussi
fin qu'eux, paree que, son but etant plus noble, la Providcncc
le recompense de ne pas faire servir ses facultas ä de vils com-
merees. La oü le roi des chineurs a pass<5, je röponds que je
trouverai encore ä glaner, non pas seulement quelque objet
sans importance, mais une merveilleuse piece.

Dalegre secouait la töte d'un air de doute.
— Heurcux homme ! tu ne t'oecupes pas de curiosites, dit

Gardilanne. Sais-lu ce que c'est que l'idce de faience en töte ?
'Fe couches-tu les yeux egayes par les rayonnements d'une
faience invisible? As-tu jamais fatiguö ceux qui t'entourent,
les inconnus que tu rencontres, en leur parlant faienees?

Gardilanne s'animait, et la figure de Dalegre reprenait un
aspect plus tranquille. Les paroles de son ami venaient de lui
fournir une sorle d'alibj.

— On m'appelle dans la ville, dit-il, Dalegre-aux-Faiences,
et c'est toi qui m'as valu ce sobriquet... J'ai tellement obei a
ton programme que chaeun me croit moi-meme un collection¬
neur.

— Vraiment ?
— Je demandais, aux gens de la ville eomme aux paysans,

taut de renscignements, qu'on s'est imagine que les pieces que
jaohotais pour toi etaient enfouies dans ma maison, et que,
dans un coin, etaient entassees toutes sortes de ceramiques
hors de prix.

— Mon pauvre Dalegre, que de mal je t'ai donne !
— Ne me remercie pas... J'ai fouillö partout, dans la ville et

les faubourgs, les villages et les hameaux : il n'y a plus rien.
— Rien, veritablement?
— Rien, rien, rien.
— C'est fächeux, dit Gardilanne d'un tun de voix indiffe¬

rent. Ainsi, il ne pas songer a se procurer le plus pelit speci¬
alen !

— Quelque piece medioere, peut-öfre. Si tu le desires, je te
mönerai dans les villages des alentours; nous ferons une
ballue.

Dalegre se dit qu'il conduirait Gardilanne dans les endroils
qu'il avait recemment mis ä sec, afin que cette deconvenue
fatiguiit son ami.

— Quel jour se tient le marchö ä Nevers? demanda Gardi¬
lanne.

— Le mercredi et le samedi.
— Bon ! j'ai mon plan. Tu es chasseur, et tu as deja pris des

alouettes au miroir?
— Quelquefois, dit Dalegre.
— Eh bien, en route j'ai imagine un miroir pour prendre les

faienees.
— Un miroir I
— 11 ne s'agit que de se procurer quelques plats, quelques

assiettes d'ancien nevers: je les etale en plein marche sur une

table; et ä cöte lc crieur public, tous les quarts d'heurc,
fait un roulcmcnt de tambour, amassc les paysans et annonce
qu'ils peuvent apporterau prochain marche toutes les auciennes
faienees, qu'on leur ehangera pour de bon argent.

— Oh! s'ecrie Dalegre epouvante.
— Tu ne sembles pas approuver mon projet?
— C'est une plaisanterie, n'est-ce pas?
— Non, rien de plus sörieux.
— Mon eher Gardilanne, abandonne ce projet, je t'en prie.
— Pourquoi?
— Tu me perdrais de reputation ä jamais dans Nevers.
— Quelle folle cruinte !
— On voit que tu vis libre et independant dans Paris, agissant

ä ta guise, sans que ton voisin s'inquiete de tes actions ; en pro-
vince, eher Gardilanne, une pareille excentricite d'un homme
qui est mon ami relomberait sur ma töte... Toi parti, peu t'im-
portc : mais les mauvais plaisants me feraient longuement
payer cette folie... J'aurai un an de sarcasmes ä supportcr;
dis-moi que tu ne le feras pas, par amitie pour moi.

Gardilanne renonga ä son projet, qui n'etait d'ailleurs qu'unc
boutade, et demanda ä aller au Musee.

— Plus tard, dit Dalegre; il est nouf heures seulement. Le
Musee n'ouvre qu'ä midi.

— Comment! un habitant de la ville aussi connu que toi ne
peüt sc faire donner les clefs?

— Oh! non pas, et möme, j'y pense, nous ne pourrons y pe-
netrer avant jeudi prochain.

— Trois jours ä attendre ! s'ecrie Gardilanne; les etrangers
n'ont-ils pas l'aulorisation d'entrer?

— Je ne le erois pas.
— Peut-etre serai-je reparti dans trois jours, dit Gardilanne.
— Ah ! s'ecria Dalegre, qui parla trop vite et ne prit pas gardc

de masquer sa joie.
Les collectionneurssont de flnsobservateurs. Cet ah! öchappö

ä Dalegre contenail une sorte de ravissement qui fit jeter ä
Gardilanne un regard de cöte sur la figure desonhöte; apartir
de ce moment, le Parisien, voulant connaitre les secretes in-
tentions du provincial, joua une comedic serröe.

— Certainement, je ne resterai pas ä Nevers, dit-il, si je ne
trouve rien.

— J'aurais pourtant voulu te garder quelque temps, dit Da¬
legre, mais chasse toute esperance relative ä la faience... Tu
peux rester avec moi, tu sais quel plaisir j'ai ä te recevoir; si
le sejour de la ville ne te plait pas, nous irons ä quelques lieues
d'ici, dans une proprietc tenuc par un de mos fermiers, oü tu
serais en cxccllent air, toi qui as passe toute ta vie enferme dans
un bureau.

— Je me trouve ä merveille ici, dit Gardilanne, qui craignait
d'ötre transporte ä la campagne dans un pays oü il ne pourrait
continuer ses recherches.

Son sejour etant dösormais fixe ä la ville, ce ful dös lorsentre
les deux colleetionneurs un combat sourd, dans lequel l'urent
deployees de nombreuses ruses. Gardilanne cherchait ä echap-
per ä son ami, qui s'etait, pour ainsi dire, vissc ä lui. Ils en
pätissaient tous deux, et une certaine contraintc en rcsultu.it,
malgre les soins et l'hospitalite cordiale dont Dalögre etait obligc
de faire parade; mais, dös lc second jour, un petit ineident
commenga ä ouvrir les yeux de Gardilanne, Ayant demande de
la moutarde ä döjcuner, la vieille servante courut ä la cuisine
et en revint avec un moutardier decore des dessins les plus
riches de. Nevers. Gardilanne poussa un cri d'admiration, Da¬
lögre en poussa un de colere, et Marguerite effrayec des con-
sequences de sa maladresse, poussa egalement un cri d'effroi.

Les trois acteurs de cette scenc bourgeoise, honleux de
s'etre laisse empörter par l'expression de leurs senlimeuts in-
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fjmcs, resterent interdits; mais Gardilanne, scul sincere, avait
le dessus.

— Voila, dit-ilj uii moutardier si elegant quo je n'en ai Ja¬
mals vu de pareil.

— Oh! oh! fit Dalegre.
— Charmant, fin, et d'une conservation!
— II n'est pas mal, reprit Dalegre.
— Tu disais qu'on ne trouvait rien dans lcs maisons; mais

quand je n'emporlerais de Nevers qu'un fei moutardier, je nc
regarderais pas mon voyage comme perdu.

Et Gardilanne maniait l'objef, le retournait en fuisant briller
au jour le principal decor, et Dalegre frissonnait que son ami
nc mit le moutardier dans sa poche, malgre la moutarde.

— C'est une petito piece de Service ä laquellej'ai lafaiblessc
de tenir, dit-il, car eile me vient de mon grand-pere.

— Ah! dit froidement Gardilanne en roposanl le moutardier
sur la table.

— Et vraiment, ajouta Dalegre en s'adressant k sa servanlc,
cette femme ne sait ce qu'elle fait d'employer ä un usage jour-
nalier un meuble si fragile. Allons, reportez ä la cuisine le
moutardier, vieillc tolle. Lavez-le avec soin et rangez-le dans

' l'armoire de mon cabinet, qu'il ne se casse pas. Je vous chasse
s'il lui arrive le moindre aecident.

— Comme tu traitcs durement cette pauvre Marguerite ! dit
Gardilanne, qui s'etonnait qu'un simple moutardier put ap-
porter autant d'irritation chez son ami, d'humeur paisible
habituellement.

Mais Dalegre en revint ä 1'attachement qu'il avait pour un
objet qu'il tenait de ses grands parents, et Gardilanne, qui con-
naissait ce genre de raisonnement cmploye par les paysans
quand ils traitent d'un marche, se dit :

— II a feint cette colere pour ne pas me donner le mou¬
tardier.

Une journee se passa ä courir les differents fripiers de la
ville, qui en cffef n'avaient que de miserables meublcs, des
dessus de portes peints par un vitrier du dix-huitieme siecle,
et des objets de la meine valeur. Dalegre menait sou ami dans
des endroits infertiles oü il avait passe lui-meme, et qu'il savait
nepas contenter l'ardenle envie d'acheter du Parisien. II lui fit
depenser ainsi Irois joursinutilement dans la villi1, les faubourgs
et la banlieue, sans lui montrer autre chose que la vaissello
populaire de Nevers, qui ne valait pas raisonnablement plus de
quatre sous l'assiette. Gardilanne, desespere, maudissait inte-
rieurement son voyage; mais un fait nouveau augmenta ses
soupgons. Ayant demande ä Dalegre de quoi ecrire une lettre,
celui-ci le conduisit dans son cabinet, qu'il croyait avoir debar-
rasse de toule ceramique accusalrice; mais il ne s'etait pas
rappele que sur sa table, sous un large garde-main en papier
gris, etait reste un petit pupitre de fai'ence qui fit jeter ä Gardi¬
lanne un cri d'enthousiasme.

C'elait le plus coquet pupitre qui se put voir, d'un email
blanc laiteux plus pur qu'une päte tendre de Süvres. Et sur
cette douce blancheur couraient de tolles arabesques eapri-
cieuses et contournees, au milieu desquelles s'agilaient des
fantoches ä la maniere de Callot, mais plus elegants; de ga-
lants bossus contaient leurs peines a de belies dames dont la
svelte longueur faisiit penser aux figures de la Henaissancc.
Tout le pupitre etait couvert de caprices jaunes et verts qui
s'accrochaient ä d'elegants lambrequius se detacbant sur l'ad-
mirable email laiteux du fond. Le peintre avait seme ä profn-
siou toutes ees figures sorties de son imagination sur le cou-
\ercle du pupitre, sous le couvercle, sur les cötes, dans lefond
du pupitre.

— C'est une piece vraiment royale ! s'ecria Gardilanne, qui
cüt.ete homme ä vivre enferme dans le pupitre, s'il l'eüt eu en
sa possession.

t — II me vient egalemcnt...
— De ta grand'mere, reprit Gardilanne non sansironie; mais

comment un fei pupitre se trouve-t-il a Nevers! C'est une des
plus belles pieccs de la fabrique de Moustiers.

— Sans doute, dit Dalegre, les faienciers nivernais avaient
des echantillons des produits des fabriques rivales; j'ai bien
frouvc ici des soupieres de Niederwiller.

— Oü sont-elles?
Dalegre rougit et fut embarrasse; il avait parle trop vite.
— Je... les ai... donnees a un amatcur.
— II y a donc des amateurs, ä Nevers?
— Ils sont morts, helas! ajouta Dalegre qui cntassait mcn-

songes sur mensongcs.
— Je ne m'etonno plus, dit Gardilanne, que tu sois devenu si

savant; tu parles des'faiences en vrai connaisseur, et je ne
croyais pas avoir ä m'honorer un jour d'un tel eleve.

Dalegre balbulia eninvoquant son ignorance.
— Non pas, tu t'y connais autant que moi, et un homme qui

possede un pareil pupitre de Moustiers est un amatcur des plus
delicats... Maintenant, parlons franebement; ce pupitre est
adorable, je te le dis sans ambages... Veux-tu mele ceder pour
einq ccnts francs? tu me feras plaisiretje te devrai eneore des
rcmerciments.

— C'est un souvenir de famille, eher ami, et il m'en coüterait
trop de m'en separer.

— N'en parlons plus, dit Gardilanne.
— Je te l'aurais donne volontiers s'il ne me rappelait pas ma

pauvre grand'mere.
— Bien, bien, dit Gardilanne d'une voix legerement alteröe.
— Cinq cents francs sont un bon prix, reprit Dalegre; mais

l'argent ne me tente pas et je voudrais reellement pouvoir
t'offrir ce pupitre.

— Je comprends tes motifs, cela suffit, dit Gardilanne d'un
ton bref qui laissait pereer quelque depit.

— Nous autres provinciaux, nous nc vivons que par le Souve¬
nir de la famille, s'ecria Dalegre en poussant un soupir qu'il
chercha ä teinter d'emolion.

II resulta de cette conversation quelque froideur entre les
deux amis, qui, si l'education ne les avait pas policös, se fussent
montre les dents comme deux chiens se disputant un os; mais,
pour etre sourde et contenue, une sorte de haine n'en couvait
pasmoins entre les collectionneurs rivaux, qui dejä, par divers
indices, avaient pressenti que l'amitie et le bric-a-brac ne pou-
vaient vivre en parfaite union. Cependant Dalegre, en sa qua-
lite de maitre de maison, essaya de faire oublier ä son höte
cette petite deconvenue en lui offrant, au dejeuner, un certain
vin de Hourgogne qui avait au moins vingt ans de bouteille;
mais les collectionneurs se soucient bien des plaisirs de la
table! Gardilanne eüt jeüne deux jours pour arriver ä la pos¬
session de l'elegant pupitre de Moustiers aux dessins si delicafs.

— Je parfirai demain mafin, dit-il ä Dalegre.
— Sitot?
— Que ferais-je plus longtemps dans ce pays? ajouta Gardi¬

lanne avec une certaine amertume.
Ee dejeuner se ressentit de ce mot, Dalegre ayant certains

remords, mais ne pouvantse resoudre, malgre tout, ä ceder son
fameux pupitre de fai'ence. Le cafe pris, Gardilanne manifesla
le desir de faire eneore un tour dans la ville, ä l'aventure : il
desirait möme que Dalegre ne le suivit pas; mais celui-ci se
garda bien de lui obeir, s'öfant promis de ne pas quitter le Pa¬
risien d'un pas; or, quoique Gardilanne parüt contrario de
cette tenacite ä l'accompagner, Dalegre fint bon.

Habituellement les deux amis sortaient en se donnant le bras :
ce jour-la, Gardilanne, pour mieux montrer qu'il entendait
recouvrer son independance, affeeta de s'eloigner de quelques
pas de Dalegre, et comme il avait de longues jambes maigres,
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Beches et ncrveuscs, il s'eTanca dans la ville avee une ardeur
desagrcable pour le Nivernais, qui etait de complexionreplete,
plus favorisö du cötö du developpement du buste que des
ambos. Los rues hautes, Gardilanne les montait comme un

soldat escaladant une barrkade; les basses, il les descendait
comme un cheval empörte • il traversait les grandes places
pleines de soleil sans soureiller. Dalegre soufflait, et de grosses
gouttes de sueur tombaient de son front; malgre cette course
ardente, Gardilanne n'en scrutait pas moins l'interieur des mai-
gons et flairait chaque vieille bätisse avec des mouvements de
narines qui faisaient fremir son ami.

Ils arriverent ainsi aux quais, pres du grand pont, a Fendroit
qu'ont choisi les fai'enciers populaires de Nevers pour peindre
la Nievre et ses mariniers, et le grand soleil ardent si eher aux
vignerons. Les quais sont habites par les gens du peuple, les
ouvriers et les bateliers. A cet endroit, Gardilanne ralentit sa
marche pour donncr un vif coup d'oeil ä chaque maisonnette
ouvertc, sur le mur desquelles etaient geueralement aecrochees
quelques faieuces vulgaires, comme des assiettes avec de grands
coqs, des saladiers representant le pont de Nevers, et des plats
a barbe oü se lisaient quelques maximes grotesques. Ce n'clait
pas la ce que cherchait Gardilanne, et cependant chaeune de
ees fai'ences lui faisait bondir le coeur.

— Tu vois! lui disait Dalegre, ce ne sont la que des bricoles.
Mais Gardilanne continuait sa course et ne lui repondait pas.
A l'extremite du quai s'ouvre un grand hangar plein de de¬

bris de toutes sortes d'objets de demolitions : vicilles portes,
vieilles fenetres, vieux meubles, Chiffons entasses destines aux
fabricants de papiers. A la porte etaient etales des volumes de-
pareilles, comme il s'en voit chez tous les revendeurs de
France. Au fond se dressait une immense armoire de paysan,
dont un battant ouvert laisser entrevoir des entassements des
choses les plus diverses. Gardilanne s'arröta tout ä coup.

— Voila un fameux bahut, dit-il ä l'homme qui, penche sur
un etabli devant sa maison, rabotait une planche.

Dalegre regarda avec curiosite le meuble et fut surpris de
Uexclamation de son ami.

— Un peu grand peut-ölre, dit Gardilanne au brocanteur,
sans quoi je l'cmporterais ä Paris.

— Ah! monsieur est de Paris? s'ecria le fripier.
— Voulez-vous me permettre de mesurer la hauteur de ce

bahut, afln que je voie s'il peut entrer dans mon appartement?
Etes-vous raisonnable? nous nous arrangerons peut-etre.

— Ah! monsieur, un meuble pareil vaut cinquante francs

comme un liard : tout chöne eprouve, avec des ferrures comme
on n'en fait plus aujourd'hui.

— Je le prendrai volontiers ä quarante francs.
— Es-tu ou? dit ä voix basse Dalegre ä Gardilanne; je t'en

aurai de meilleurs ä vingt francs tant que tu en voudras.
— Ah! les Parisiens s'y connaissent, s'ecria le brocanteur;

ce sont des malins, ils vous achetent cinquante francs ce qui
vaut mille 6cus. Monsieur, rogardez seulemcnt los moulures
de la plinthe.

— Ne vous derangoz pas, dit Gardilanne, je vois ä merveille;
mais je ne dounerai pas de ce meuble plus de quarante francs.

— 11 m'en coüte quarante et un, monsieur, sans les frais de
transport, et, vraiment, j'y perdrais... Monsieur est assez juste
pour savoir qu Jil faut que chaeun vive...

— A vingt-cinq francs le meuble serait deja trop paye, dit
Dalegre.

— Oh! monsieur, peut-on dire!... s'ecria le marchand in-
digne qu'un de ses compatriotes Tempechiit d'enfoncer un
Parisien.

— Quarante francs et le port, disait Gardilanne, me feront
un meuble de soixante francs.

Et il sortait peu ä peu de la boutique.
— Allons, monsieur, dit le marchand, nous partagerons le

differend par le milieu, vous me donnerez quarante-cinq
francs.

— Je reflechirai, dit Gardilanne, et je viendrai vous voir.
— Veux-ludonc, lui dit en chemin Dalegre, payer ce meuble

grossier moitie plus eher qu'il ne vaut?
— Bah! repondait Gardilanne, j'ai besoin d'une armoire, et

celle-ci me sera fort utile.
— Si tu restais ä Nevers deux jours de plus, je me Charge

de t'en trouver ä la campagne de plus curieuses et a meilleur
marche.

Tout en discutant ä propos de l'armoire, ils etaient arrives a
la porle de Dalegre, lorsque Gardilanne, prenant tout a coup
ses jambes ä son cou, se sauve, criant ä son ami :

— Decidcment, je vais chercher l'armoire.
Et il disparut, laissant Dalegre stupefait de cette folle deler-

mination.
— Comme Gardilanne n'a rien trouve ä empörter de Nevers,

pensa-t-il, sa manie d'aeheter fait qu'il vas'embarrasser de cetle
lourde armoire.

Champfleüby.
(La stüte au prochain numero.)

ALBUM HISTORIQUE CONTENANT PLUS DE CENT VINGT COSTUMES DE TRAVESTISSEMENTS DE TOUTES LES EPOQUES.

Au moment oü les bals d'hiver vont commencer, nous ne
pouvons que recommander ä nos lecteurs un album d'une
utilite indispensable, surtout aux personnes qui s'oecupent de
Iravestissements.

Cet album renferme plus de cent vingt costumes varies, fan-
tastiques, historiques, pittoresques etartistiques, parmi lesquels
on n'aura, pour ainsi dire, que l'embarras du choix.

En dehors du cöte utile de cet ouvrage, nous devons ajouter
que la partie artistique ne laisse rien ä desirer. II se compose
de onze magnitiques planches gravees sur acier, coloriees avec
luxe: chaeune d'elles represente une multitude de danseurs

travestis, revetus des costumes les plus ä la mode et les mieux
choisis.

Ce riebe ouvrage, tire avec soin sur beau papier, et dont
chaque detail est rendu avec un art parfait, prendra sa place
comme objet d'art et de fantaisie, dans tous les salons aristo-
cratiques.

8 francs, pris au Bureau du Journal leProgres ; 9 francs, ex-
pedie franco par la poste.

Pour recevoir franco cet Album, il suffit d'envoyer un bon
sur la poste, de 9 francs, ä l'ordre de M. Henri Picart, 19, rue
des Petitcs-Ecuries, ä Paris.
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